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Cé'ait après le dîner, au saîon. Qaeîgu'un 
ayant tw*»- lamber cette phrase : • On voit des 
taloses etunnantes dans la vie... •> 

.- Bien «tonnantes... vous avez raieon », re 
piit I- "marquis de Silvesta: et, au milieu d'un 
1res j^peatoeux silence, détachant ses phrases 
mie à une, avec recueillement, comme on es- 
pace ies oouffées d'un cigare pour le mieux sa- 
vourer, il  (têbfta  i'uisloire  suivante: 

il y a dix ou douze ans, je rentrais d'un bal 
P*u-«: «twavoMot donné tes de Vtbry... ou les 
^racheirx, je ne me rappelle plus. Enfin, peu 
importe. J'étais en pot-chinelle. Un polichinelle 
meptiistopnélique, rouge-ieu, que j'avais corn- 
fpijfr pièce A pièce et «H» j'ai porté pendant plu- 
sieurs saisons avec un succès !... Ce costume 
restera. Me sentant la tête un peu lourde pour 
avoir trop valsé — j:avais à cette époque cin- 
quante ans, jeunes geas — je renvoyai ma voi- 
ture, décidé H «entrer à pied, «ien »'«st plus 
charmant et plus sain à la fois que ces retours 
nocturnes à cette heurt: line et délicate entre 

qui laisse deviner l'aube et la. prépare, 
fsir de raffiné. Jouissance exquise du fro'd 

qui pénètre. Débouche de fraîcheur et charme 
des frissons. L'air glacé pâque, fouette et gri^e. 
4ire le sang du cœur aux pommettes, fait la 
démarche plus légère, comme si une loi mvsté* 
rieuse obligeait le màiâa à donner à 1 homme: 
ne fût-oa qu'un instant, le masque et les cou- 
leurs de. la Jeunesse quSl n'a plus. Me voilà 
donc parti. Et vous me voyez enveloppé dans 
ma pelisse, mes deux oosses, pectorale et dor- 
sale,. ^aiHant sous la fourrure, le chapeau pail- 
leté en bataille. Mes deux jambes rouges dé- 
passaient. 

Je montais les Champs-Elysées déserts. Nu' 
entre bruit que le ctaqVjeraènt de mes sabous 
S«r lé trottoir, et parfois un sifenet lointain. Le 
eiel eomaeuaçib de nâlir, se eolorant, denière 
J'Arc-de-Trtomphe de teintes vertes, d un vert de 
poison. C'était rairacfileusement joli. J allais at- 
teindre le rond-pomt. lorsque j-aperçus a lia 
gMyiw> uœ femme assise sur un banc. A ma 
crue, elle se leva et vint droit à moi. • 

Je pensai que c'était sans doute quelque nhe 
tearaesée que rincohérence de ma tenue attirait, 
et déj* je pressais le pas, quand elle me dit 
d une voix vibrante, bien timbrée : 

— « Pardon, monsieur, pourriez-vous m'indi- 
fluer  un   bureau   de ponce?   » 

Je  m'arrêtais, surpris *. 
— « Un bureau de police "? c'est le-commis- 

Baire de police que voue voulez dire ! 1k 
—« Oui, monsieur, justement.  » 

•à* a Et que  lui voiilez-wus î  » 
•— « C'est mon affaire.  » 
— « Mais il n'est pas vsisible à celte heure-ci, 

San n'irar pas le chercher pour vous. Oest tout 
au plus si en cas d'incendie ou de crime... » 

— « Je veux lui parler... Menez-moi au com- 
jniseariat ou dormez-moi l'adresse si vous-la sa- 
vez ». - 

— « Madame, lui dis-je un peu înCrigué. si 
fcous le permettez, je vais vous v conduire.  » 

Elle répondit: «■ Merci. Et appelez-moi n:ade- 
*noiselle.   » 

La regardant alors en face, attentivement, je 
*n*aperuçs que c'était urté jeune fille de dix- 
aept ans au plus, très belle, pâle et brune, av.c 
le type juif nettement accusé- fc.de était vêtue 
de noir, sans chapeau, n'ayant sur la tête ou un 
(fichu de laine. Elle marchait près de moi, sans 
parler ni tourner les, yeucv de mon coté, ne 
pemblant même pas avoir remarqué l'étrangeté 
ide mon accoutrement. En dix minutes nous fû- 
mes rendus. J'entrai avec elle au poste, où trots 
sergents de ville rendaient sur des matelae.tout 
hàbmés. Et nïadressant à un brigadier qui écrl- 
jvait sur une table à la lueur d'une lanterne . 
xt Pardon, mon ami, voici madame aue j accom- 
pagne qui désirerait voir M. le commissai.-e 
pour lui faire" une communication importante. » 
Le brigadier leva le nez, et à l'aspect de nia 
»Qll*rette. de mes. deux bosss et de mon cha- 
peau enrubahné. fui exactement abruti. Puis flai- 
rant une plaisanterie comme en faisait jadis au 
guet, à la maréchaussée, ses sourcils prirent une 
expression sévère. Mais aussitôt une porte s ou- 
Wit et uii homme parut, accompagne de »!U- 
Bieurs personnes. C'était le commissaire qui, as- 

d'agènte en bourgeois, venait .d'opérer une 
■~ent£ dans un tripot-. 
Je me nommai, je lui contai la chose-en cjfux 

«nots et nous passâmes tous trois dans so:: ei- 
binet. Il s'assit, tira de sa poche des lunettes 
qu'il mit, ot se tournant vers ,1a jeune tille, avjc 
fen  petit  coun de   tête  sec : 

— « Je vous écoute. » 
— • Monsieur, dit-elle simplement, Je <-tens 

tne mettre entre vos mains ; j'ai tué ma mi.-e 
hier   matin.  ». •        . 

Je fis un bond sur ma-chaise. Le commissaire 
te  contenta   de  dire : ■««,., 

— «Que! a été 4e mobile de ce crime ? \eun- 
jez me  le  raconter.   ■>. 

Elle se leva : 
- «   Je   suis   fille   unique,   juive   comme   mes 

■parents,   et   j'aurai   dix-sept   ans   le   moi»  pro- 
-bain. Je nfappelle Rachel Hobstein. Mon "ère 
m mort il y a dix ans. 11 était courtier en dia- 
nante. Depuis je vivais seule avec ma mère 
vous ne recevions jamais personne, cannée 
iernièrc, je vis un jour à la maison un vieux 
Monsieur, pour lequel ma mère semblait asroir 
beaucoup d'égards et de respect. Elle me dit que 
fcUHait un riche banquier qui s'occupait de nos 
HiTaires. Elle ajouta: « Il faut l'aimer, il est 
&ès dévoué. « 11 ne me plaisait pas beaucoup, 
priais à dater œ cet instant, je lui fis bon ac- 
rueti. Il ne s'écoula*, pas une semaine sans qu «1 
hbus rendit visite deux ou trois fois. Il restait 
Ses heures à causer avec ma mère tout bas. M» 
»r>e regardant, ils avaéent l'air de parler de moi. 
et discutaient souvent, comme des gen6 qui ne 
pont pas d'accord. On le gardait à dîner. Le 
*oir, en  partant,  il m'embrassait dans les che- 

Avant-hier ma mère me dit : « Tu sais, l'ami 
Abraham ? — entre nous elle l'appelait- toujours 
Winsï — iT nous a invitées à passer la soirée chez 
î«i. Tu ne connais pas son hôtel. Tu verras, 
t2e*t bien magnifique. » Vers neuf heures, nous 
pertîmes eh nacre, ta voiture payée, elle monta 
flans une pièce à côté, me -priant de 1 attendre. 
Je restai seule dix minutes., un quart d heure, 
toe demi*heure, ne comprenant rien. Je me le- 
>-al«; "pouf" m'en allei- quand Je gaz s'éteignit, et 
•ans  l'obscurité,  deux   bras me  saisirent  à  ta- 

^_"«   Je  vols,  'dit le  commissaire.   Quand et 
fcomment êtes-vous  sortie de cette maison? 
.Elle «ontinua-sans répondre à son interr 

)ion. 
— J'étais d'une entière ignorance, monsieur. 

fcn un instant ce fut comme un direau qui se 
Rchire. Je compris qu'elle m'avait vendue, livrée 
t l'ami "Aorlhani. au riche banquier qui s'oc- 
papait de nos affaires et OU'OH- m'avait T»rtée 
n'aimer parce qu'il était très dévoilé. Je ne me 
têvoîtai pas. NI cris ni larmes. Je subis tout ce 
■u'U fallut, en silence ; cette nuit est d'ailleurs 
n foin de moi que j'en ai perdu le souvenir et 

•que f aurais de la peine à retoouver ce qui e'est 
passé. A huit heures du matin, je suis sortie de 

fc l'hôtel avec deux bracelets — bien gagnés. Je ie" 
.sais plue ce que j'en ai fait. J'ai appelé une voi- 
p-ture, je me suis fait conduire  à  la maison, je 
«suis entrée dans la chambre de ma mère. Mpa 
cœur  battait   avec   violence...   Elle   était encore 
couchée. * 

En rae voyant elle me dit : -m Eh bien ?» Je 
m'approchai de son lit : •<■ Réponds. Tu m'a^ 
vendue? pour de l'argent? » Je la pris par >e 
cou. EJ je serrai... je serrai, en fermant les 
yeux, sans m'arréter, me raidirent quand je 
santafc les forces me manquer. Tout à coup, elle 
s*en alla, moites J'ouvris les doigts. EJJô- éta-t 
morte. Alors j'eus peur et je me salivai. J'ai 
marché toute la journée dans les rues, au ha- 
sard. Je voulais me livrer à la justice, mais je 
ne savais pas on l'on s'adressait» J'ai rencon- 
tré  monsieur.  Il y a une heure... et voilà.   » 

Je pris congé du commissaire. Je rentrai chez 
moi, toujours en polichinelle, et pendant plu- 
sieurs nuits, il me fut impossible de fermer- 
l'œil. Je voyais Rachel étranglant sa mère, une 
vieille  avec  des cheveux   gris  frisottés... 

L'affaire   passa    aux    assises    quelques   mois 
£lus tard ; je dus même déposer comme témoin, 

a juive fut acquittée, « et ma foi, conclut le 
marquis de Silvesta. Je "trouve que les jures 
ont bien fait, car c'était une jolie fille. » 

•    HENRI   LA\EDAN: 

L'OFFICE DE RECONSTITUTION 
voudrait connaître 

tous las dommages industriels 

roga- 

Les Sinistrés sont priés de les faire 
connaître au pins tôt 

Divers Journaux ont publié une note « avisant 
les sinistrés que le dernier délai pour la dé- 
claration des dommages industriels est fixé au 
20 janvier 1920, et qu'après cette date aucun 
dossier ne sera adami*. .- 

Présentée ainsi, cette information est incom- 
plète et peut donner Heu à de* itrtefrprét allons 
inexactes contre lesquelles il est bon de met- 
tre en   garde  les   intéressé*. 

Il est bien entendu que l'Office de Reconsti- 
tution industrielle n'entend pas leur demander 
dans ce bref délai une déclaration officielle et 
définitive de leurs dommages, mais bien une 
simple indication ne comportant aucun enga- 
gement de leur part en ce qui concerne le 
montant de leurï revendications dernières, in- 
dication qu'on ne pourra en aucun cas oppo- 
ser ultérieurement à 'leurs demandes définiti- 
ves. . - 

Il es* de toute évidence que les industriels 
sinistrés conservent notamment la plénitude du 
droit qui leur est imparti par la Loi de présen- 
ter leurs réclamations jusqu'à l'expiration des 
délais qui  leur sont   accordés par  les  textes   lé- 

[Néanmoins, l'Office de Reconstitution Tndus- 
trieHe aurait un intérêt considérable, à la veille 
de la mise en exécution du Traité de Paix avec 
l'Allemagne, à connaître la totalité des indus- 
triels victimes de ta guerre et J "importance de 
leurs dommages. 

C'est uniquement en vu* d'arriver à cette 
évaluation globaie que l'Office de Reconstitu- 
tion Industrielle fait appel aujourd'hui aux in. 
dustrieis et leur demande de lui fournir sans 
retard une déclaration de leurs sinistres évalués 
aussi   exactement   que   possible. 

mtm .    . 

Le siège du Capitaine Verniers 
IL N'Y AURA PAS DE CANDIDAT UNI. 
QUE AUX ELECTIONS LEGISLATIVES 
PARTIELLES.  —  CHAQUE  PARTI 

:: :: REPREND SA LIBERTE :t :: 1: 
Après la démission du capitaine Verniers, 

Je bruit avait couru, dans les milieux poMti- 
qiues. que" pour éviter de troubler le pays par 
de nouvelles campagnes électorales, il serait 
pourvu à chaque vacan.ee législative par 
l'élection d'un candidat unique désigné par le 
Parti ayant perdu un représentant. 

Si cet accord avait été fait, le candidat du 
Parti ayant perdu un représentant se serait 
présenté ' sans avoir de concurrents, ce qui 
aurait limité au minimum lligitation. électo- 
rale. 

Cet accord désirable à tous égards ne s'est 
pas réalisé, ainsi qu'en témoigne Ca lettre 
suivante adressée par le citoyen Lebas, secré- 
taire du Comité Fédéral du Parti Socialiste, 
à'M. Drillon, délégué du Parti Libéral : 

Monsieur le  Dêtég-ué, 
En ttécpnitope' dernier. noiv> vous avons tra«5.nais 

un> proposition oV la Commiss*o.n a*m«iilstratlve 
de la FéUenattoo du Nord <*u Parti Socialiste con. 
cernant .l'élection. l*gisïat*ve com-ptétnenitai-T» qui 
auTai lieu prochainement .pour pourvoir au rempla- 
cement du   député verniers,   d*mtesionna»(re. 

Nous avons bler* *ecu ta réponse du Paiftl libéral 
qui acceptait notr.e proposition à la comMUon tpw 
le Parti Reputottcatn s y radULi. Ce dernier, à 
notre Biwnd regjnet. n» nous a pjas encore répondu 
a cè'fôûr. Son Silence, a été diversement Imtarprété 
hier par te Conjurés de notsê Fédération — toutes 
sections réunies — oui n'a p?© aru devoir, dans ces 
cond\lions. ma.ndater sa. Commission pour engager 
Ides pourparlers en vue de l'application de ruotire 
proposition. 

■"■En conséquence, coiisîdéTez-la comme nulle et 
non^avenue, chaque parti oanservant sa ■ liberté 
d'action. 

Agréez Monsieu* le Délégué, «otre salut sin- 
cère. 

Pour  la  Fédération.   Sociaatste   du   Nord, 
J.   LEBAS. 

LE  SIECE DE VERNIERS 

. ©e ce qui précède, il ressort que le candidat 
de la Fédération Républicaine au siège du 
capitaine Verniers" aura très probablement des 
concurrents. 
  mtm — '   ■■■ 

CHEZ NOS jACJRICULTEURS 
{?as de  matière imposable t   *   Pas  d'impôts ! 
#  #   i#  #    Telle  doit  être la règle !    *  *  *  * 

A DUNKERQUE 

INDICATEUR 
4m TRAINS Le GUIDE MASSON 

COUVERTURE   BOUSE, est toujour» «a vent* partout 
t, mima, lntonné et la plu» eojaplet. Cpft«j—Lt»».R°e« * 
OBe. la» TVMWff. Prix *e» pt«c«»» racM»*». TTH» »!»*■•> 

La Société des Agriculteur» du Nord se remue 
en ce moment-ci, de manière intensive. Au 
cours d'une réunion tenue hier en l'Hôtel Royal, 
à Lille, ces Messieurs ont pris d'importantes dé- 
cisions et formulé de» vœux d'une extrême im- 
portance. 

M. Macarez présidait la réunion, /entouré de 
MM. Merchier, le juge d'instruction, A. Potié, 
Bûche, ie' nouveau directeur des services agri- 
coles du Département du Nord, remplaçant M. 
Ducloux. Dans l'assemblée, nous remarquons la 
présence de MM. G. Potié, Malaquin, Tandart, 
etc...' 

Avant toute chose, M. Macares, se conformant 
à l'usage, présenite à l'Assemblée ses meilleurs 
souhaits de Nouvel An : Vœux de prospérité 
personnelle d'abord, et de.prospérité générale 
ensuite, en ce qui concerne l'Association des 
Agriculteurs du Nord. Ii est à désirer, précise 
M. Macarez, que tous, jeunes et vieux, nous 
fassions partie de cette association. Après avoir 
souhaité ta bienvenue à M. Bûche, qui remplace 
M. DucJoux comme directeur des Services agri- 
coles du Département du Nord, M. Macarez don- 
ne la parole  à M.   Merchier. 

LA QUESTION DÈS CONTBIBL'TIONS 

«-If appert de l'examen de la situation ac- 
tuelle de notre société, dit d'abord M. Merchier, 
que notra budget actuel est insuffisant. 

» Nous, agriculteurs, avons fait beaucoup 
pour la prospérité de notre pays. Nos pertes fu- 
rent cruelles pendant la guerre. De deux miitri 
adhérents, notre chiffre est tombé à mille qua- 
tre cents. Plus que jamais, pourtant, nous de- 
vons travailler à la prospérité commune. Nous 
ne le pourrons que si notre situation est pros- 
père. 

» Ce n'est pas le cas pour le moment. Nos 
dépenses,, annuelles se montent à 36.674 fr., 
et nos recettes ne sont que de 3a.5oo francs. Il 
ressort de ceci que le relèvement de la cotisa- 
tion est chose indispensable. Je proposerai donc 
prochainement à l'assemblée générale de rele- 
ver  la  cotisation  de   12   fr.   par  an   à  i5   fr. » 

— Ce proj.3t de budget étant adapté à l'una- 
nivité, M. Meichier poursuit : « Il nous reste à 
examiner une très importante question : celle 
des contributions que l'Etat se propose de nous 
faire payer. 

» Chose extrêmement grave, notre pays, du 
fait de la guerre, se trouve devant une dette 
formidable qui se chiffre par 202 mrili.ïrd's 690 
millions. Au total, notre budget annuel sera 
d'environ   25   milliards. 

» Résufctat très net : nos impôts seront qua- 
druplés. Loin de nous la pensée de nous sous- 
traire à notre devoir, dès que nous pourrons .le 
remplir. 

» Tout d'abord, il nous faut produire inten- 
sivement. Il nous faut ensuite économiser, évi- 
ter les dépenses de sup?rflu, ne consommer en 
fait de produit* exotiques que des matières pre- 
mières. Enfin, nous devons, si triste que cela 
soit à constater, envisager la reprise des rela- 
tions économiques avec l'Allemagne, seul pays 
OïL le  change  nous soit  favorable. 

« D'autre part, il est juste que l'impôt sur Tes 
bénéfices de guerre fonctionne en toute équité, 
de même l'impôt sur le revenu, y 

» Mais ici, nous devons If aire remarquer que, 
sauf exceptions, notre revenu pendant toute 
Q 'occupation, fut égal à zéro, dans les provinces 
envahies. De ce fait, il n'y a pas chez nous 
de matière imposable et a/est une hérésie dV; 
vouloir nous faire payer des impôts pour la pé- 
riode d'occupation. On n'impose pas le néant. 
Les créances que .l'Etat établirait sur nous, ne 
reposeraient sur rien. 

» Je. vous propose donc d'adopter le vœu sui- 
vant  :    ' 

<c La Société des Agriculteurs du Nord, con- 
sidérant que la matière imposable a été nulle 
en matière agricole pendant la guerre, dans les 
pays envahis, et à peu près nulle en 191 o/j an- 
née où l'agriculture n"a fait que renaître, tout 
en reconnaissant le principe d'égalité de tous 
les Français devant la loi, constate qu'y es* im- 
possible de frapper los cultivateurs de ces ré- 
gions d'un impôt quel qu'il soit, pour cette pé- 
riode. 

» Confié à son bureau le soin d'exposer au 
gouvernement, aux Commissions d'Etat et au 
Parlement, l'iniquité flagrante que présenterait 
semblable taxe visant pendant certte période les 
cultivateurs  des  régions  occupées. » 

— Ce vœu est adopté à l'unanimité des mem- 
bres pré?-'nts et sera transmis au gouvernement, 

POUR L'AMELIORATION DE L'AGRICULTURE 
M. Merchier, - continuant son exposé, lit en- 

suite un long rapport traitant des améliorations 
à apporter dans l'exercice de l'agriculture. Cer- 
taines méthodes d'avanî-guerre sont à réfor- 
mer. | 

De toute évidence, il faudra réaliser une amé- 
lioration sensible du sort des travailleurs agri- 
coles, sous peine de voir la main-d'œuvre émi- 
grer avec juste raison. 

Des installations mues par l'énergie électrique 
et permettant d'œuvrer pendant la mauvais.? 
raison devront  être envisagées. 

Dans les écoles de villages, il faudra assurer 
aux instituteurs un traitement équivalent aux 
traitements des instituteurs urbaine. Tout le 
monde doit pouvoir vivre du fruit de son'tra- 
vail." 

En ce qui concerne,le lait et le bîurre, toute 
fraude  devra  être  sévèrement réprimée. 

On  devra veiller à la surproduction des terres 
par   l'emploi  judicieux   des  engrais   chimiques. 

;par iinè'sàva-htc  sélection des semences. 
Enfin, dans l'intérêt de tous, il faudra veiller 

à 'l'extension d^-V syndicats agricoles et à la 
création d'une Fédération englobant les dépar- 
tements \oisins. — TeHe's «ont les conclusions 
du savant   rapport   de   M.   Merchier. 

VŒUX DIVERS 
Divers membres de l'ass-amblée Interviennent 

et, fort audemmr*nt, préconisent les vœux sui- 
vants qui sonl adoptés ;   . .. . 

1. Amélioration de la crise des transports, la- 
quelle crise entrave   toutes les  initiatives. 

a. Nomination d'une commission des trans- 
ports au sein de la Société des Agriculteurs du 
Nord. 

— C'est M. Dufermbnt, de Hem, qui est 
l'auteur de  ces deux  propositions. 

M. Dorchies, président du Syndicat des Ma- 
raîchers, de Lille, lui succède. Il demande la 
création d'une sous-section maraîchère au sein 
de la Société des Agriculteurs du Nord. —! La 
proposition en sera faite à Passembiee générale, 
qui, sans, nul doute, entrera dans, cette façon de 
voir. 

. C'est le tour de M. Merchier. I! propose de 
présenter aux pouvoirs publics un vœu deman- 
dant l'uniformisation des décisions des Com- 
missions cantonales dans tout le département, 
en ce qui concerne l'indemnieation des domma- 
ges   de   guerre. 

Malgré l'opposition de M.* Dufour, ce vœu 
ratlio   la  majorité   des  suffrages  de  l'assemblée. 

Passons à  autre  chose : 
M. Dufour fait observer que les armées alliées 

occupent encore des milliers d'hectares de ter- 
rains qui restent inexploités.' Il faudrait ren- 
dre ^ce* terres à la culture. Un vœu est déposé 
en ce sens et sera transmis. 

— A Bourbourg, 2.3oo hectares sont occupés 
par un dépôt de munitions qui se prouve com- 
me très dangereux en outre, puisque de nom- 
breux accidents s'y produisent. Il faudrait sup- 
primer ce camp.   Oh  le demandera. 

— Autre chose : Il serait désirable, paraît-il, 
d'aocorder aux cultivateurs de nos régions la 
faculté d'introduire l-surs lins en Belgique pour 
être nettoyés. De» démarches seront faites à cet 
effet, au ministère compétent, e* ce, pas plus 
■fard  que   la   semaine prochaine. '; 

— Enfin, le « Nord n'est pas content » du fait 
que les alcools d'Algérie et les alcools de vin 
bénéficient de faveurs exceptionnoHes compara- 
tivement aux alcools de betterave. On deman- 
dera une égalité de traitement pour la Franc? 
entière. Mais H paraît, dit M. Macarez, qu'H fau- 
dra attendre le mois de" juin avant de pouvoir 
emmancher   l'affaire.   Jusque-là,   impossible. 

LA BELLE HISTOIRE 

Comme chacun le sait, les campagnols, ces 
rats des champs, s'affirment pour nos cultiva- 
teurs comme une véritable plaie sociale. 

Au cours de la dernière réunion de la Société 
des Agriculteurs du Nord, il avait été décidé, 
d'accord avec l'administration, d'employer pour 
leur destruction le virus Danis et le pain Ba- 
ryte, y 

Hélas!.,, iî faut déchanter!... C'était en bon- 
ne voie,  tout est à recommencer.... 

Et M. Bûche, le nouveau directeur des ser- 
vices administratifs agricoles du département, 
fait ù l'assemblée le récit de ses désillusions, le- 
quel récit n'e»t pas sans provoquer l'amer sou- 
rire   des   membre»- présents. . 

Je ne résiste pas au plaisir de vous narrer 
cette belle histoire : 

La question n'avance pas aussi vite qu'on le 
voudrait,  tant 6'en faut. 

On avait pensé d'abord à employer le virus 
Danis. Or, voilà -qu'au, moment où l'on allait 
commencer les expériences, nous dit M. Bûche, 
l'Institut Pasteur, de Paris, avise les services ad- 
ministratifs que ces expériences soront proba- 
blement inefficaces. — « Les doses ont été mal 
calculéf'S  et   mieux vaut   y   renoncer ». 

--—r Dommage, tout était prêt, paraît-il... sauf 
l'indispensable !... 

— Enfin... on se rejettera sur le pain Baryte! 
— Ah! mais non..., car «s'il y a du sulfate 

de baryte en quantité suffisante pour tenter 
l'opération, cette fois-ci, ce sont les fours mi- 
litaires, qui devaient servir cuire le pain, qui 
manquent totalement ; il faut encore chercher 
autre chose. 

•— On cherche et on trouve... Je blé empoi- 
sonné !... I 

— «Victoire!...»  pensez-vous ?...' 
— Minute, pas  si vite!... 
—- « Il y • bien du blé en quantité suffisante, 

précise M, Bûche, ....malheureusement on man- 
que d'arsenic pour l'empoisonnrr. Impossible de 
l'obtenir,  cet arsenic !...■> _ 

— Décidément, çà n'est pas de veine... Eh 
bien!... c'est encore plus abracadabrant que 
vous ne croyez, car les services agricoles ayant 
pensé pouvoir au moins détruire les "campa- 
gnols dans les terrains non cultivés, par l'em- 
ploi de la « Chîoropycrine », on s'aperçut, au 
dernier moment, que là aussi, la matière né- 
cessaire à l'application du procédé faisait dé- 
faut. 

Ah!...   c'est beau,   d'Ad-mi-nis-tra-tion !... 
Et voilà comment nos bons campasrnols trot- 

tinent toujours en paix dans\nos champs dé- 
vastés. 

Dans l'assemblée, certains rient jaune... M. 
Bûchent semble un peu confus, bien qu'il n'y 
soit pour rien... et M. Merchier fulmine éio- 
quemmen.t 'et demande pourquoi on n'a pas pu 
obtenir de fours militaires pour cuire le pain 
baryte, alors qu'il y en a des milliers de dis- 
ponible», nar  suite  de  la  démobilisation. 

Mais ceci reste dans le domaine des choses 
mystérieuses !.., 

Nous .concluons, quant h nous, que l'Ad-mi- 
nis-tra-tioB supérieure se fiche de nos cultiva- 
teurs, comme de sa première culotte. — Et ceci 
•est certainement regrettable. 

Après que M. Tandart, directeur de la société 
« Tiers-Mandataire» eût donné communication 
à l'assemblée des avantages qu'il v avait à em- 
ployer le nitrate d'ammoniaque préférablem.ent 
au nitrate de soude, et qu'il eût donné quel- 
ques précisions sur l'achat des RTaines du Lin, 
M.  Macarez  lève  la séance,  à   1  heure   i/i- 

Au cours du banquet qui suivit, quelques 
toasts vinrent affirmer la persistance des STI- 
timeOts démocratique» et le rlésir de travail des 
divers membres de la Société des Agriculteurs 
du Nord. 

V.   BRIGGHE. 

La Grève des Métallurgistes 
UNE -REUNION PRESIDEE PAR LE PREFET. 
— LES DELEGUES PATRONAUX SE DERO- 
BENT A LA CONVERSATION. 

Une réunion s'est tenue cet après-midi à îa 
sous-prefecture, sous kl présidence du Préfet du 
w^i, ^ déleg"és ouvriers et patronaux de la 
Métallurgie avaient été convies- en vus d'une 
soluuon-tie la grève qui sévit depuis déjà cinq 
semâmes. J . 

Au début de la réunion, les délégués patro- 
naux ont déclaré au Préfet qu'ils 11 étaient venus 
que par déférence, mais quxis n'avaient pas l'au- 
torisation d'entreprendre la conversation av?c 
les"'représentants ouvriers. 

Sur l'insistancfe du Prétet, ils ont décidé que 
demain soir, dans une réunion de leur Syndicat 
ils demanderaient urne conversation opportune' 
et que le cas échéant ils {«raient connaître le 
lieu et l'heure où une rencontre avec tes délé- 
gués  ouvriers pourrait se  produire. 

Après leur départ, le Préfet a reçu les délé- 
gués du Syndicat de la Métallurgie, qui, eux, 
l'ont informé qu'ils élaient mandatés .pour con- 
clure. . v 

Après une longue conversation au cours d.^la- 
quelle !e Préfet les a engagés au calme: et à la 
conciliation, jusqu'à la: réunion éventuelle avec 
leurs patrons, M. le Préfet a déclaré qu'il con- 
sidérait sa mission comme terminée. 

Là situation reste donc en suspens et inchan- 
gée. 

* * 
L'affiche suivante,  qui  a causé une  vive  im- 

pression dans la population, a été apposée hier 
à la fin de l'après-midi : 

Syndicat de la Métallurgie dTDankerque 

Mauvaise foi et provocation 
A L'OPINION PUBLIQUE 

A lissue de la réunion du jeudi 18 décembre 
1919, qui eut lieu à la sous-prélecture de Dun- 
kerque. et où étaient présente M. De Lavenay, 
sous-préfet ; M. Terquem, maire ; M.'jZiégler, 
président du Syndicat patronal de la Métallur- 
gie, et trois délégués ouvriers, le président du 
Syndicat patronal accepta la procédure suivante: 

1- Le Syndicat ouvrier devrait remettre un 
état comparatif des augmentations du coût de 
la vie de juin à décembre JRl><r' 

2 Ces chiffres fournis, le .Syndicat patronal, 
réuni au complet, entendrait une délégation ou- 
vrière composée de deux membres, et du repré- 
sentant de la  Fédération  des Métaux. 

Le Syndicat ouvrier a rempli ses engage- 
ments t , 

L'état comparatif fut établi et remis aux pa- 
trons ! 

Nos conclusions, appuyées sur un examen" 
sérieux et probe des cv-nditions d'existence d'un 
ménage ouvrier composé de trois personnes, ont 
abouti aux constata lions suivantes : 
. En juin 1919. pour assurer les moyens d'exis- 
tence normaux, il aurait fallu un* budget de 
138 fr..- 5.1 par sematoe ; 

En (décembre 1919. il faudrait un budget heb- 
domadaire di- 164 fr. 39 : 

Soit une uugmentàtiL-n de Sô.fr.T 85 sur tes 
prix de juin. 

Ajoutons que nos revendicatiùns sont loin de 
prétendre à l'obtention de tels salaires minima 
puisque nos prooositions sont les suivantes : 
Salaires do" base : 20 ir.,-l»h\, et 16 fr., avec 
catégories, s'il y a lieu. 

A nos arguments, à nos certitudes mathéma- 
tiques, le Syndicat patronal, fidèle & ses procé- 
dés jésuitiques et ne respectant pas-les engage- 
ments de son président, a envoyé au Syndicat 
auvrier une lettre rendue publique par voie de 
presse, et dans luquelle il examine nos con- 
clusions sans donner aucun chiffre en opposi- 
tion aux nôtres, et les rejettent en indiquant : 
{citon» leur texte) : 

« L'étude a été poussée plus loin en prenant le 
budget réel d'une famille de 10 .personnes pen- 
dant l'année 1919 (cette famille n'est pas une fa- 
mille d'ouvriers) : ce budget est largement infé. 
rie.ur à eeiui qui résulterait de l'application de 
vos évaluations ». 

Et la lettre conclut au maintien. intégral du 
barème actuel dent les maxima atteignent tes 
taux fabuleux, somptuaires de 18 fr. 30 pur 
journée de travai!   ! '.'>... 

On ne peut se moquer plus syniquement du 
monde   ! 

Le Syndicat des Métallurgistes élève sa rro- 
testatioh indiynée et fait juge l'opinion de sem- 
blables procèdes, émanant de patrons plus ou 
moins enrichis par la guerre, et rmi prétendent 
se soustraire aux responsabilités qui leur incom- 
bent. 

Travailleurs, 
La bataille que nous menons dépasso le cidre 

de notre industrie. L'attitude dé" nos patrons est 
le résultat de volontés unifiées pour garantir les 
prérogatives de l'égoïsme le plus momstrueilx. 

Nous avons iait la guérie, nous l'avons payée 
avec notre sang et notre travail ! Ceux qui en 
sont les plus grands profiteurs entendent faire 
payer au travail seul l'énorme dette qu'elle a 
suscitée •! 

Au lieu de la justice sociale promise :;ur Uns 
les tons, on nous offre l'esclavage écr.nomi'iue 
le plus écrasant, en nous refusant les salaires 
indlspensabirs à nos besoins. 

Nous ne pouvons être battus ! Notre défaite 
serait le prélude d'une défaite générale pour tous 
les travailleurs.        — 

Vous  ne le vondr^f pas ! 
Nous ne capituler -ns pas ! Aidez-nous ! 
La perfidie méprisante et inhumaine de nos 

patrons doit  recevoir   une  leçon. 
Ils devront répondre : affirmer n'est ras rrou- 

ver  ! Ils n'ont pas rétorqué nos chiffres. 
Allons. Messieurs, lus les masques ! Pas d'é- 

quivoque ! Parlez clair  ! 
Dites-nous ce que vous rrovez nécessjiro pour 

assurer les moyens d'existence d'un 'néhage ou, 
vrter f {puisque vous prétondez crue njus e - agé- 
rons). 

Donnez nous les détails chiffrés et rreris du 
budget d'une famille de dix personnes fl.13 vnjs 
signalez dans votre lettre  ! 

Ces renseignements nous seront pi Crierx. et 
nos rqénagfTes vous en «auront f-ré. O'K'lle 
bonne fortune sera la nôtre ! 

Toutefois nous ne somnes pas dupes de vos 
intentions ; vos espoirs de réacie 1rs s< ckiux 
seront, déjoués. 

Notre résolution est forire.le toutes 'es es 
cession- ont été faites par • n:s non? i;e pou- 
vons descendre jusqu'à l'humiliât' >n   ' 

Votre lettre et votre altitude sont c lieues : 
elles frisent-la provocation  1 

Eseomntez-vous la 'îmûie puir mots rfdrire. 
ou cherchez-vous clés   -ioie.ieec peur nous briser? 

La  première ne nous atteindra   pas   ! Aux se- 
condes,  nous stm .;»:s prêts  à   refondre cciiime 
il convient   ! 

Plus' que jamais, vive la grève I 

LES 

Elections* Sénaforia!os 

1 

L'APPEL DU PARTI SOCIALISTE 
Le Parti Socialiste adresse aux électeurs séna- 

toriaux l'appel suivant : 
Citoyens, 

Vous connaissez la. situation pclitiq-ie de ticl-e 
déparle m en!. 

Les dirigeants'du parti républicain, oublieux 
des principes qui doivent les guider, entraînent 
de plus en plus les républicains vers le bloc de 
droite.   ■ ' 

Il n'a pas suffi que leurs agiseeme-nts aient 
introduit au Palais-tîouiboii uns majordé de 
réactionnaires ou"d-aneo-réactionnaires, en en 
chassant les 'nicillours d''* démocrates. Les séua- * 
teois républicains dû Nord. dans, te pour de pe*« 
dre leur siège, sollicitent tes.voix de la d- :;e, 
en faisant figurer sur leur liste le clérical PLi< 
ClIO-N. 

Us essaieront de justifier leur conduite en di- 
sant qu'ils veulent combattre te bolehevisnie. 

Si pour eux, le boIchcv;.sme signifie désordre, . 
désorganisation.- o'i st-à-dae anarchie, ils ;r,veiil 
bien que nous sommes cl ie;'.ie nous avoms tou- 
jours été des anti-atLarchistes et cjue, si ces der- 
niers ont,* à certaines heures, été soutenus ou 
plutôt  soudoyés., ce  ne fut  jamais par nous. 

Dans les affaires russes, ce que nous voulont 
avant tout, nous l'avons dit et répété, c'est qu< 
suivant le principe dé m ocrai loue du droit de* 
peuples de disposer d'eux-mêmes, iious n'inter- 
viendrons pas dans des questions oui ne regar- • 
lient que'le* rVuss?s, e'e^t que cesse cet infime 
blocus qui condamne à lu mort, par la faim. dttA 
millions de femmes et d'enfants, ot retarde 
l'heure  de la, .paix générale.- 

Cette accusation de bolchevisme est d'autanl 
plus un misérable prétexte, que ces messieiuf 
n'ont pas craint d'offrir à noire parti une plac« 
sur leur lis'r. (je eonîdion. nropos.ition qui fut 
dédaigneusement r<j( lé,-, car si nous voulons U 
représentâtiôii des parti* par le jeu dé la propor- 
tionne!!", nous n'acceptons pas de cuisiner avet 
je-j gens de ta droite. 

>ou< aurions pu espérer, qu'une liste de vraiî 
républicains aurait surgiè < n protestation conlr< 
le syndicat d< > sénateurs sortants qui accepte le* 
compromissions lès pins honteuses pour conser. 
ver ses sièges, mais i! paraît que cette manifesta- 
tion   n'a   i>ti   so proéuire. 

Le Parti Socialiste reste donc seul chargé de 
porter te drapeau d" la vraie République. Il !« 
fait sans aucune hésitai'on. comme ii le fit tou> 
jours  quand le dcvoir^Pjjjgvpela. 

Avec son programme intégral-, sans aucune 
atténuation, en restant plus que jamais partisan. 
d'uni dévejojinr-mer.t toujours plus grand de la 
démocratie, ir fait :ip;ïe! non sni'emenl à tousS 
les soeiai'-tes. rnnfs aussi i tous 1rs réoiib'!,an?, 
vrais, sincères,, nui. écœurés de la trahison de« 
tbefs. ne veulent pas servir de marrhepi-' \ à de» 
potil i<,'»ns   «iris   eon>cienee. 

M espère, nue ta proleetation de l'honnêteté 
politique sera as^ez.'vijgoaireuse pour niontrer aux 
ambitieux: que Ce h'esl pas on vaia que. l'os 
trahit  ta Rëpnbluine. • 

Cifovens. vous ire/ aux urnes pour les rnndî- 
dats du Parti Soeîa.lîsjtc qui, en la eirconstane?, 
cet le seul représtemtant de la Républikrue c^'mo. 
rraliepie et sociale. 

La Fédération du Nor<! du Parti ■ "*oiMs'lî*t«. 

LES ( AND1I>ATS DU PARTI St^f AILISTE, 

VIELIN Pierre,  Ancien  Député. 
KAGHElîOOM   \uriusle.   Ancien député,   adjeinf 

au "maire  de  Lille.'. J 
BEAI VHXAIX   Auguste,   maire de   Caudry 
BRIFFAI T   Henri,  nrfïire   de   Watrelos,  Conseil- 

ler général. (      ,\, 
EOPPEAFX Etdiren, maire de Fourmies, Conseit- 

ler   «lénêra'. 
II\E<:KEL       Alainioe..       Conseiller       municipal 

d'ila/ebroiicki,   ' 
QLl.NTIN   CharPt,  du  Syndicat  des  mineurs d« 

Nord. 
VERDAVAINE   Emile,   adjoint   au   maire   dOn- 

naing.  Conseitler générât. 
I ' !  «C3»» ' f 

A LA MADELEINE 
Les Autos rouges 

Diins l'après-midi d'hier, vers i5 heures, ua 
lourd camion auto, descendait la déclivité qui 
mène au passage à niveau de. ïa a-are de La Ma- 
deleine, ii édait arrivé à quelques mètres du pas» 
sage, lorsque survint un cycliste qui obliqua sur 
sa gauche. 

Gêné par le mauvais était de la chaussée, par 
sa pente et peut-être par une trop grande vitesse» 
le chauffeur ne nut virer à temps et ainsi le ca« 
mion vint renverser le cycliste, et lui passa sur 
le corps,  liui' écrasant le thorax. 

La bicyclette (iu malheureux fut en même 
temps littéralement r-uHérisée,. 

Le camion était piloté par le nommé Alphonse 
David. 34 an.s. donii-"ilié a5, rue Clapayron. a 
Paris. II «fbeliiuil des transports pour le compte 
de M. Derrevaux. enlreprenéur de transports, rue 
de Paris, à Bowtotïne-sur-Seine. 

Le chauffeur revenait de Bruay avec un char. 
gemenl de 4.060 kilos d" charbon qu'il transpor- 
tait à l'usine Tiberghieu de Tourcoing, 

Le docteur Triearl, mandé d'urpence. vint don> 
ner s«>s soin* au blessé, qui expira dans la voiture 
d'ambulance qni V transportait. 

Le corps île la vielime. M. Anatole Cousinne. 
marchand de lins, '.-;S ans. demtfiirant, Sa. nie d< 
Midi, à  llalluin. a été transriorlp à la morgue. 

L'enquête activement .'menée n'a pu encore éta* 
bb'r  les-resnr:nsal)i!i!és   faute   de  témoins. 

. Un fait acquis,  c'.fel  que le. véhicule tampon- 
heur n'hait pa<  muni d'appareil avertisseur. 

La victime était père de deux enfants en ba! 
à;re. Mme Cousin tu . sa femme, attendait pro- 
chainement Bfl' bébé. la malheureuse femme a 
été préveiitie avec le plus de ménagements pos- 
sibles, par M. le commissaire de La Madeleine, • 
dii deuil nui la frappait. 
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m- Kilo, chef!.. C'est Flossie Jess!.< 

L_. n» «ronemeez donc pas de nom au téîé- 
«boael grommela-t-ii... Ni Te vôtre, ni d'autresl 
Que wulea>v«us ?... 
 Savoir si vous avez décidé quelque chose au 

«met de ce qui me tient tant à oceur!.. 
— Ouil Tous vos vœux vont être satisfaits... 

K trois heures, demain, votre mort sera vengé ! 
__ A fc bonne heure!.. Je suis heureuse! Merci 

*EUerxIc^oc'b» 2e récepteur, Tes yeux brillants 

fl'lTjend«nX?deans la matinre, un jeune hom- 
me à l'apparence d'un commis de grand maga- 
?£ sonnaU à 1. porte de l'hôtel Dodge... II te- 
ÏÏStTla liubi. w» petit paquet «igneusement 

~l-*I!**.. de l* hijouterie Martin,, djrïl » 
rrançois qui lui «ivrit, ^porter » m» »«ig« 
la moBtre^^«u'eik non» « hùmot * régUru. 

m* C'eei bien"!.. Vous pouvez entrer. Je vais là 
prévenir'.. , "- 

Elaine était assise dans la bibliothèque, à côte 
de sa tante, lorsque le valet de chambre luj_ an- 
nonça le commis... 

— Mon bracelet, déjà!... Quel bonheur!., s c- 
cria la jeune fille en battant dès mains... Intro- 
duisez cet employé, François. 

Et, se tournant vers la vieille daine ï 
— Vous allez voir, ma tante, quel ravissant ca- 

deau nrV fait-Pérryl.. 
Avec une correction parfaite, le pseudo-em- 

ployé de la maison Martins fît son entrée, et, 
après s'être incliné devant les deux dames, ten- 
dit l'éerin à E'.aine. 

Puis, tirant son registre de livraison : 
— Voulez-vous signer mon reçu, miss Dodge ? 

demanda-t-il. 
■— Volontiers!.. 
Elle mit son nom sur Te livre... Le commis sa- 

lua et se retira, tandis qu'elle défaisait hâtive- 
ment le petit paquet. 

— Regardez!., dit-elle en ouvrant l'éerin. 
La vieille dame avait pris son face-à-main, et 

contemplait avec la curiosité que toutes les fem- 
mes, même les plus vieilles, ont pour les-bijoux, 
le bracelet de platine, qui avait en effet fort bon 
air sur le lit de velours fauve où il reposait... 
 C'est vrai qu'il est meilleur goût!., déclarâ- 

t-elle. Voyons l'effet qu'U  fait à  ton  hra*?.. 
Elaine passa le bijou autour de son poignet, et 

coquettement, avec un geste gracieux, l'éleva 
au-dessus de sa tête pour le mettre mieux en va- 
leur... "   'm 

— N'est-ce pas qu'il me va bien ?.. 
— A merveille!.. 
 Ecoutez le tic-tac de Ta montre!., dit-elle en 

l'approchant de l'oreille de la la«te Betty. Vous 
savez ou'eJle marche très bien... Le commis de 
chez Martins nous a garanti qu'elle était aussi 
«acte que le meilleur chronomètre!.. 

Avec la joie d'une enfant devant un nouveau 
joujou, la jeune fille écoutait à son tour avec ra- 

vissement, le bruissement du mécanisme, sans 
se douter que chacune des secondes qu'il enregis- 
trait la rapprochait un peu plus de l'heure fa- 
tal... et que cette petite montre, qu'elle admirait 
tant, recelait sous son boîtier, constellé de bril- 
lants, la plus diabolique des vengeances, et la 
plus terrible des morts!.. 

Quelques minutes plus tard, Elaine était dans 
le jardin d'hiver en train de faire la toilette de 
ses rosiers, lorsque la sonnette du vestibule reten- 
tit de nouveau. 

— Mademoiselle, dit François, c'est M. PerrV 
Bennettl.. 

— Qu'il vienne, qu'il vienne vile!., s'écria la 
jeune fille, heureuse de montrer aiu jeune hom- 
me l'effet que faisait à son bras le bracelet de 
platine. Regardes, Perry!.. poursuivit-elle joyeu- 
sement après qu'il lui eut baisé, la main. J'ai 
reçu votre cadeau!.. Àdmirei-le à votre tour, 
comme tante Betty vient de l'admirer!.. 

'•_■. Je ne peux pas!, répliqua-t-il, en souriant, 
tout en conservant dans sa main celle de la jeune 
fille.-dje bras oui 'e porte lui fait trop de tort!.. 

— Vraiment"! Tant que eela ? J'ai idée, mon 
cher cousin, que Vous n'êtes qu'un flatteur!.. 

— Non, Elaine, je dis ce que je pense!., pour- 
suivit-il en fixant sur elle un regard ardent... 
Et j'en pense encore bien plus que je n'en dis!.. 
 Oh, oh!..  Mais  s*ve»-vous   que c'est   une 

déclaration que vous me faites-là ?.. 
  En   aviez-vous besoin,  pour  être certaine 

de mon amour ?.. * ■ 
•m- Votre amour!.. C'est un bien grand mot, 

.Perry, que vous prononcez là!-. Est-on jamais 
sûreou'un homme vous a*me ?.. Pendant quel- 
que temps, on le croit, et puis, on s'aperçoit un 
beau jour qu'on s'est trompé!.. Non, voyez-vous, 
je crois que les hommes auront toujours plus 
d'anwur-propre que d'amqurl.. 
   Ne  crovez lias cela!..  Si vous consentez 5 

être ma femme, Elaine, vous verrez que je vous 
aimera assez pour'tout vous sacrifier!.. Mais le 
voudrez-vous ?... 

— Perry... je ne vous ai jamais menti, et je 
veux être aussi franche aujourd'hui qu'hier!.. 
Je ne peux pas vous répondre encore!.. 

.   Pourtant,   ces   jours  derniers,   j'avais cru 
voir luire dans vos yeux un peu plus d'affection, 
de lendresse*même que de coutume!.. Et je re- 
prenais un peu d'espoir... Faut-il donc que 5e 
le perde à nouveau ;'.. 

— Je ne dis pas cela!.. Mais vous ne voudriez 
pas d'une femme qui ne serait pas tout, à vous. 
Pour moi, jamais je ne pourrais mettre ma main 
dans la vôtre, si je ne me donnais pas tout en- 
tière!.. Et la vérité, c'e*t que j'ai besoin de me 
consulter  encore,   de   voir   vraiment   clair  dans 
mon cœur! .....«_ 
  Est-il donc si difficile à déchiffrer ? Pour- 

quoi ne pas me répondre tout de suite »... Déses- 
pérez-moi si vous ie voulez, mais mettez un 
terme à la souffrance que j'éprouve à ne pas 
savoir si je dois être le phis heureux des hommes, 
ou le ï*las malheureux!..   ' 
  Par pitié, mon ami, ne me pressez pas ain- 

si!.. Accordez-moi encore quelque répit !.. Tenez, 
deux jour»!.. Avant qu'ils soient terminés, je 
vous aurai donné ma réponse!.. 
  Ah!.. Je ne- la prévois que trop!.. Com- 

ment, dans deux jours, pourriez-vous éprouver 
pour moi d'autres sentiments que ceux que vous 
ressentez aujourd'hri ?.. 

— Qui   sait ?.. 
  Elaine, encore une fois, parlez mainte- 

nant!.. H le faut!.. L'heure est plus grave pour 
moi crue vous ne. le supposez!.. 
  Pourquoi?.. Quelle  est la raison  qui vous" 

pousse à-vouloir ma réponse aujourd'hui, plutôt 
que demain ?.. . 
 Ne comprenez-vous pas que j a* assez atten- 

du, assez «ouifert?.. Elaine, décidez-vous 1.. Il 
le faut:.. 
  Eh bien, non!., fit la jeune fille... Je n« 

peux pas!.. Subissez ma volonté, Perry, si vous 
vendez que je me décide un jour à subir la vô- 
tre!., -'"t'". - 

L'arrivée de la tante Betty interrompit l'entre- 
tien des deux jeunes gens. 

— Tu sais, Elaine, dit-elle, que tu m'as pro- 
mis de venir avec moi chez ma couturière, pou/ 
surveiller l'essayage de la robe que j'ai comman- 
dée !.. 

— Je   suis  prête à   vous   accompagner   qu-i- 
vous le voudrez, ô la plus coquette des tantes... 

— C'ost dans une demi-heure, mon rendez- 
vous!.. Perry est trop de la maison pour ne pas 
me pardonner de l'enlever à lui!.. 

— La toilette des femmes est une chose sa- 
crée!., répliqua le .jeune homme en souriant. Et 
je n'aurais garde de vous priver de votre con- 
seillère....  Vous  m'en voudriez  trop!.. 

Il se fit un devoir de mettre lui-même les deux 
femmes en voilure... 

— A demain, mon cousin!., fit gracieusement 
Elaine, en lui tendant la main... 

— A demain!., rénéta-t-il, en la serrant ami- 
calement dans la sienne... 

Immobile, il regarda pendant quelques ins- 
tants disparaître dans le lointain l'automobile, 
et reprit pédestrement le chemin do son bureau. 

Ce tnatin-là, .de bonne heure, les doux ouvriers 
qui étaient venus la veille mettre en état le télé- 
phone de la maison meublée habitée par Floren- 
ce Jesis, se présentèrent de nouveau dans le pe- 
tit bureau où trônait majestueusement le nègre, 
préposé à l'important office des communications. 

— Eh bien! dit le plus vieux des deux hom- 
mes, notre travail a porté ses fruits!.. On vous 
entend mieux du bureau central!.. 

— AH righl'... répliqua philosophiquement le 
noir..." 

— Et chez vous, tout marche-t-il correcte- 
ment ?.. 

— Personne ne s'est plaint !.. 
r   — Alors, nous pouvons enlever l'appareil de 
contrôle  que  nous vous avions laissé!.. 

En quelques instants, les fils reliant la caisse 
de chêne au « standard » furent débranchés, et 

le plus jeune des ouvriers la chargea sur se» 
épauifs. 

■*•- A une autre   fois'., dit  son compagnon. 
1— A une autre fois!... répéta la voix du ne* 

gre, tandis que les deux hommes sortaient de la 
maisr>n. 

Après quelques pa«. ils parvinrent à une petite 
ruelle, au coin oc laquelle stationnait un taxi- 
auto qui ne tarda pas à Tes déposer devant la Dor- 
te  latérale  de  la  Ccîumbian Universily... 

— Vite, Walter!.. fit Justin Clarel, se débar- 
rassant de sa casquette et de sa nerruque, dès 
qu'il eut refermé sur eux la porto d.u laboratoire. 
Maintenant que nous voici en vsûrelé, mettons» 
nous au travail!.. 

Il prit un petit instrument sur lequel se trou- 
vait un cadran, qu'il mit en communication avea 
les fils des deux bobines. 

Et. prenant lui-même un transmetteur, il en 
passa  un autre à son compagnon. 

Tout d'abord, ils n'entendirent que quelques 
appels confus de divers habitants de la maison 
meublée, avec leurs fournisseurs,  ou des amis... 

Puis, brusquement, une voix résonna, qui fil 
tressaillir Clarel. 

— Ecoutez!.-, dit-ii... Voilà ce quo j'atten* 
dais!.. sr 

Les doux hommes étaient penchés anxieuse 
ment sur l'appareil... 

La voix cléjà entendue continua t 
« — Donnez-moi 44-o4 Greenwich!.. 
»*>•»• Allô!., répondit une autre voix un ps« 

» plus lointaine. 
» — Allô, chez, c'est Flossie Jess!.. 
» — Ne prononeez donc pas de noms au télé*» 

» phonc.   Ni  le vôtre,  ni  d'autres!..   Que vou- 
i> lez-vous"?.. 

.TA  suIvTéJ. 

Les  Mystères   de   New-York 
seront donnés   au  SPLENDID'  CINÉMA, 

1, rue Mourmant, à Lille, à partir du 6 janvier* 


